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    Présentation

    'Issa al-'Issa fut l'un des pionniers du journalisme moderne en Palestine. Fondateur du journal Falastin, généralement considéré comme le quotidien palestinien le plus influent de 1911 à 1967, 'Issa al-'Issa ouvrit la voie à un journalisme éclairé en abordant certains sujets clefs comme le patriotisme palestinien.

Ce livre offre non seulement le premier portrait détaillé de ce personnage majeur de l'histoire politique et culturelle palestinienne, mais également de longues citations de ses écrits, entre autres ceux publiés dans le quotidien Falastin. Il contient aussi le texte complet de l'autobiographie que rédigea le journaliste au crépuscule de sa vie. Une voix aussi intelligente, équilibrée, mesurée et en même temps aussi passionnée est rare aujourd'hui dans le journalisme et la politique arabes.
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Préface






Rashid 
Khalidi


Professeur d’histoire, université de Columbia, titulaire de la chaire d’Edward W. Saïd.












‘Issa al-‘Issa fut l’un des pionniers du journalisme moderne en Palestine. Il fut sans aucun doute le plus grand journaliste palestinien du XXe siècle et l’un des intellectuels arabes les plus éminents de sa génération. Fondateur du journal Falastin, généralement considéré comme le quotidien palestinien le plus influent de 1911 à 1967, ‘Issa al-‘Issa ouvrit la voie à un journalisme éclairé en abordant certains sujets clés comme le patriotisme palestinien. Il fut également très attentif aux progrès de l’entreprise sioniste, dont la rapidité contrastait avec la lenteur de l’évolution sociale et économique palestinienne, et perçut très tôt le danger que représentait le sionisme pour les aspirations nationales palestiniennes.

Le livre de Noha Tadros Khalaf, original et extrêmement bien documenté, offre non seulement le premier portrait détaillé de ce personnage majeur de l’histoire politique et culturelle palestinienne, mais également de longues citations de ses écrits, entre autres ceux publiés dans le quotidien Falastin. Il contient aussi le texte complet de l’autobiographie que rédigea le journaliste au crépuscule de sa vie. Ce document important, de première source, nous donne un aperçu de ce qu’était la vie en Palestine à cette époque : ‘Issa al-‘Issa a côtoyé d’autres pionniers de la nahda arabe ; il était le compatriote du roi Faysal et a été un haut dignitaire pendant les deux brèves années que dura le gouvernement arabe de Damas ; il s’est engagé aux côtés de nombreux acteurs importants de la politique arabe et palestinienne tout au long de sa carrière.

Ce livre n’a pas seulement le mérite d’offrir un portrait précis et nuancé de ce journaliste majeur en même temps qu’une analyse approfondie de ses écrits. Il présente également un panorama détaillé de la vie politique et intellectuelle arabe à la fin de l’Empire ottoman, puis lors du règne de Faysal à Damas et enfin durant le mandat britannique, qui s’acheva par le démembrement de la Palestine arabe en 1948. Les événements historiques y sont retracés à travers le parcours singulier de ‘Issa al-‘Issa : les premières années en Palestine, durant lesquelles il fonda le journal Falastin, puis ses voyages fréquents en Égypte, son exil en Anatolie pendant la Première Guerre mondiale, son séjour damascène et enfin les longues années où, doyen des journalistes palestiniens, il écrivit des articles prémonitoires sur la catastrophe qui menaçait les Palestiniens. Cet ouvrage enrichit donc de manière essentielle notre connaissance de l’histoire arabe du XXe siècle.

Noha Tadros Khalaf apporte en outre une aide précieuse aux historiens et aux étudiants qui s’intéressent à la politique et à la vie culturelle arabes. Elle est parvenue à transmettre quelque chose du style singulier et percutant qui a rendu ‘Issa al-‘Issa célèbre à travers tout le monde arabe et à souligner les principaux arguments du journaliste, qui prônait une approche plus rationnelle des incroyables défis auxquels les Palestiniens étaient confrontés, défis qu’il avait su identifier avec clairvoyance bien avant la plupart de ses contemporains. Son ouvrage vient combler un vide majeur dans notre compréhension de l’histoire contemporaine du Moyen-Orient. On peut en recommander la lecture à tous ceux qui s’intéressent à la phase récente de la question palestinienne et à la déroute actuelle de la politique arabe : ils y découvriront les critiques acerbes de ‘Issa al-‘Issa à l’égard des dirigeants arabes de son époque, ainsi que son autocritique implacable concernant la mauvaise gestion palestinienne, des années 1920 jusqu’à la catastrophe de 1948. Les lecteurs pourront constater que les recommandations de ‘Issa al-‘Issa sont toujours d’actualité, que ses arguments sont encore bien souvent convaincants et que dans le monde arabe certaines choses n’ont malheureusement pas évolué dans le bon sens.

Si ‘Issa al-‘Issa a été conscient d’une chose, c’est certainement du poids de l’Histoire et du cours rapide des événements auxquels ses compatriotes et lui-même étaient confrontés. Ce journaliste qui relatait et commentait les événements au jour le jour, malgré les obstacles imposés par les Ottomans et, plus tard, par la censure britannique, réussit à se doter d’une vision à long terme, à comprendre l’importance d’une pensée réfléchie et d’une prise de conscience globale du passé pour appréhender le présent. Une voix aussi intelligente, équilibrée, mesurée, et en même temps aussi passionnée, est rare aujourd’hui dans le journalisme et la politique arabes. Grâce au livre novateur de Noha Tadros Khalaf, les lecteurs pourront faire la connaissance de ce personnage clé de l’histoire palestinienne et se familiariser avec ses opinions avant-gardistes.










Introduction







« Le texte est […] un tissu d’espaces blancs, d’interstices à remplir, et celui qui l’a écrit prévoyait qu’ils seraient remplis et les a laissés blancs pour deux raisons. D’abord parce qu’un texte est un mécanisme paresseux [ou économique] qui vit sur la plus-value de sens introduite par le destinataire […]. Ensuite, au fur et à mesure qu’il passe de la fonction didactique à la fonction esthétique, un texte veut laisser au lecteur l’initiative interprétative […]. Un texte veut que quelqu’un l’aide à fonctionner [1] . »




L’objet d’analyse de cet ouvrage est un manuscrit de soixante-seize pages en langue arabe, rédigé entre 1938 et 1950 par un des journalistes palestiniens les plus actifs de la première moitié du XXe siècle, ‘Issa al-‘Issa (1878-1950).

L’écrivain ne mentionne pas dans son manuscrit, rédigé à la première personne, le but de son récit. Voulait-il raconter l’histoire de sa vie ou simplement enregistrer son témoignage ? À qui s’adressait-il ? Et pourquoi ? Est-ce un roman inachevé ou un simple exercice de mémoire avec un but imprécis ? L’auteur rappelle à plusieurs reprises à son lecteur que ce n’est pas l’œuvre d’un historien.

Intitulé Min dhikrayat al-madi – Souvenirs, le texte de ‘Issa al-‘Issa appartient à l’une des catégories d’écriture communément connues comme relevant de « la littérature du moi » [2] . Jean-Philippe Miraux définit ainsi les « souvenirs » :



« plus proches de l’autobiographie dans leur objet, [ils] n’ont pas pour projet de tout dire. Certes l’écrivain se met parfois en jeu dans ses propres écrits, mais il peut parfaitement consigner uniquement des faits, des relations avec des pairs, des entretiens avec des personnalités. Celui qui écrit ses souvenirs accepte de sélectionner, de retrancher ou d’omettre. Son but est d’informer le lecteur sur un certain nombre de généralités, d’événements dont il a été le témoin. On ne lui reprochera pas de ne pas totalement s’investir dans son projet scriptural. On ne lui reprochera pas de laisser subsister un certain nombre de zones d’ombre. Il lui sera seulement demandé de ne pas confondre souvenir et fiction, et d’installer entre le lecteur et lui une certaine confiance, de sorte que l’on puisse accorder à son texte une certaine fiabilité [3]  ».




‘Issa al-‘Issa a vécu à Jaffa, une des plus grandes villes côtières de Palestine, pendant la première moitié du XXe siècle. Issu d’une famille de commerçants assez aisés et formé dans des écoles occidentalisées, il décide dès son jeune âge d’exercer avec constance et détermination la profession de journaliste. Dans son manuscrit, Min dhikrayat al-madi –Souvenirs, il indique qu’une référence au journal Falastin, qu’il fonda en 1911 et dont il fut le propriétaire, est incontournable pour une reconstruction et une compréhension plus globale des faits politiques et historiques vécus, puisqu’il se consacre dans son texte aux événements particuliers auxquels il participa.

‘Issa al-‘Issa témoigne des incidents survenus durant deux époques politiques majeures de l’histoire de la Palestine, la fin de l’époque ottomane (1900-1918) et le début de l’époque coloniale (1920-1938), ainsi que lors de la période transition, celle de la révolte arabe (1918-1920).

Son journal Falastin ayant été publié de façon intermittente de 1911 jusqu’à son arrêt pendant la période d’exil en Turquie, dans Souvenirs ‘Issa al-‘Issa traite plus longuement des périodes de sa vie avant l’inauguration du journal (1902-1911) puis durant ses années d’exil (1916-1918) et de service dans le gouvernement arabe de Faysal à Damas (1918-1921), pendant lesquelles la publication du journal était suspendue.

La période de son exil forcé au Liban (1939-1950) est brièvement décrite par un homme écarté de la scène politique, vaincu et épuisé, qui devait témoigner de la perte finale de son pays sans pouvoir influencer le déroulement des événements.

L’bauteur témoigne d’une période historique d’un demi-siècle, qui a connu des changements radicaux et mouvementés, et surtout de ce que David Fromkin identifie comme la période qui « créa le Moyen-Orient moderne [4]  », à laquelle Nadine Picaudou consacre un livre intitulé La Décennie qui ébranla le Moyen-Orient : 1914-1923 [5] . C’est la période qui se situe entre Le Réveil de la nation arabe de Negib Azoury (1905) et le Arab Awakening de George Antonius (1938) [6] .

La situation de la Palestine ressemblait à celle du Moyen-Orient en général, mais son « réveil » s’accompagnait d’une plus grande menace que celle du « sommeil » précédent, celle de la perte de la terre au profit d’un « Foyer national juif ». De plus, cette menace s’accompagnait de l’exclusion de la Palestine du sort global de la nation arabe naissante, comme convenu dans les accords Sykes-Picot.

Khalil al-Sakakini, l’éminent écrivain, professeur et cofondateur d’al-Madrasa al-wataniyya (l’École nationale) de Jérusalem et l’un des chefs du mouvement laïc al-nahda al-orthodoxiyya (le Renouveau orthodoxe), décrivait le réveil palestinien de la manière suivante :



« Une nation qui a succombé à un sommeil profond pendant longtemps se réveille uniquement si elle est brutalement secouée par les événements ; elle se relève alors peu à peu. C’est le cas de la Palestine qui depuis des siècles avait sombré profondément et a été secouée par une grande guerre, choquée par le mouvement sioniste et violée par la politique illégale des Anglais. Elle se réveilla alors peu à peu [7] . »




Les deux grandes périodes de l’histoire de la Palestine de la première moitié du XXe siècle ont connu quatre phases politiques assez distinctes mais avec des périodes de transition confuses et enchevêtrées, surtout sur le plan de la vie politique intérieure et des tergiversations des élites locales qui, d’une part, se reconstituèrent en tant que mouvement national en s’entendant sur les grandes lignes, mais qui d’autre part étaient rongées par des divergences et des fragmentations internes de toutes sortes : nationales, régionales, de formation intellectuelle, professionnelle, politique, de classe, de confession et finalement d’allégeance ou de collaboration avec les grandes puissances, d’abord avec le pouvoir ottoman puis avec le gouvernement britannique.

Ce qui ajoutait à cet imbroglio provenait aussi de la gamme variée des excuses élaborées et des raisons inavouées par les différentes factions des classes politiques pour justifier leur collaboration ou coordination avec les différents pouvoirs dominants en place, ou paradoxalement pour accuser leurs rivaux de cette même pratique.

Pour parvenir à démêler tous les fils enchevêtrés de plusieurs périodes de l’histoire palestinienne en général et de celle d’un homme en particulier, il fallait tout d’abord essayer d’élaborer une vision plus globale de l’histoire, afin de pouvoir confronter le texte, à travers un croisement de sources, avec une histoire plus « forte », selon l’expression de Paul Veyne :



« Le choix relatif de l’historien n’est jamais qu’entre une histoire qui apprend plus et explique moins et une histoire qui explique plus et apprend moins. L’histoire biographique et anecdotique, qui est tout en bas de l’échelle, est une histoire faible qui ne contient pas en elle-même sa propre intelligibilité, laquelle lui vient quand on la transporte en bloc au sein d’une histoire plus forte qu’elle ; pourtant on aurait tort de croire que ces emboîtements reconstituent progressivement une histoire totale, car ce qu’on gagne d’un côté, on le perd de l’autre. L’histoire biographique et anecdotique est la moins explicative, mais elle est plus riche du point de vue de l’information puisqu’elle considère les individus dans leurs particularités et qu’elle détaille pour chacun d’eux les nuances du caractère, les détours de leurs motifs, les phases de leur délibération. Cette information se schématise, puis s’abolit quand on passe à des histoires de plus en plus fortes [8] . »




Cet ouvrage se compose de trois parties. La première partie est une introduction aux deuxième et troisième parties qui constituent le corpus essentiel de notre recherche. La deuxième partie traite dans un premier temps du rôle du journal Falastin pendant l’époque ottomane et de la période d’exil subie par l’auteur, puis de la période du mandat britannique et du rôle du journal Falastin dans cette phase mouvementée. La troisième partie propose une traduction des Souvenirs et de quelques poèmes écrits par ‘Issa al-‘Issa.

Tout au long de l’ouvrage, les questions posées apparaîtront au fur et à mesure que l’on creusera dans les complexités de l’Histoire et le parcours d’une vie, car selon les conseils de François Furet, l’historien est conscient



« qu’il choisit, dans ce passé, ce dont il parle, et que, ce faisant, il pose, à ce passé, des questions sélectives. Autrement dit, il construit son objet d’étude en délimitant non seulement la période, l’ensemble des événements, mais aussi les problèmes posés par cette période et ces événements, et qu’il faudra résoudre. Il ne peut donc échapper à un minimum d’élaboration conceptuelle explicite : la bonne question, un problème bien posé importent plus – et sont plus rares ! – que l’habileté ou la patience à mettre à jour un fait inconnu, mais marginal [9]  ».











                            Notes du chapitre
                        

[1] ↑ Umberto Eco, Lector in Fabula, p. 66, cité in Jean-Philippe Miraux, L’Autobiographie : écriture de soi et sincérité, Paris, Nathan, 1996, p. 89.

[2] ↑ Selon Miraux, ces catégories sont nombreuses : Mémoires, confessions, souvenirs, essais, carnets, blocs-notes, anti-Mémoires, journaux intimes. Ces projets, selon lui, ne sont pas tous autobiographiques.

[3] ↑ Ibid., p. 13-14.

[4] ↑ David Fromkin, A Peace to End All Peace: Creating the Modern Middle East, 1914-1922, Londres, Penguin Books, 1989.

[5] ↑ Nadine Picaudou, La Décennie qui ébranla le Moyen-Orient : 1914-1923, Bruxelles, Complexe, 1992.

[6] ↑ Negib Azoury, Le Réveil de la nation arabe dans l’Asie turque, Paris, 1905 ; George Antonius, The Arab Awakening: The Story of the Arab National Movement, Londres, Hamish Hamilton, 1938.

[7] ↑ Voir Khalil al-Sakakini, Falastin ba‘d al-harb al-kubra (La Palestine après la Grande Guerre), Jérusalem, Bayt al-Maqdis Press, 1925, livret de 56 pages qui regroupe une collection d’articles publiés par l’auteur dans le journal égyptien al-Siyasa en 1923 ; cité dans Rashid Khalidi, Palestinian Identity: The Construction of Modern National Consciousness, New York, Columbia University Press, 1997, p. 158.

[8] ↑ Paul Veyne, Comment on écrit l’histoire, Paris, Seuil, 1971, p. 29.

[9] ↑ François Furet, L’Atelier de l’histoire, Paris, Flammarion, 1982, p. 76.






        Première partie. Micro-histoire : l’homme, le lieu, le texte





Présentation









« J’ai trouvé que la terre était fragile et la mer légère ; j’ai appris que la langue et la métaphore ne suffisent point pour fournir un lieu au lieu. La part géographique de l’histoire est plus forte que la part historique de la géographie. N’ayant pu trouver ma place sur la terre, j’ai tenté de la trouver dans l’histoire. Et l’histoire ne peut se réduire à une compensation de la géographie perdue. C’est également un point d’observation des ombres, de soi et de l’autre, saisis dans un cheminement humain plus complexe. »

Mahmoud Darwish, La Palestine comme métaphore.













1. Micro-histoire et historiographie







« Le caractère très empirique de la démarche explique qu’il n’y a guère de texte fondateur, de charte “théorique” de la microhistoire. C’est que celle-ci ne constitue pas un corps de propositions unifiées, ni une école, encore moins une discipline autonome, comme on s’est trop souvent empressé de le croire. Elle est inséparable d’une pratique d’historiens, des obstacles et des incertitudes éprouvés au cours de démarches d’ailleurs très diverses, en un mot d’une expérience de la recherche. Ce primat de la pratique renvoie probablement aux préférences instinctives d’une discipline qui se méfie souvent des formulations générales et de l’abstraction. Mais par-delà ces habitudes professionnelles, on peut reconnaître ici un choix volontariste : la micro-histoire est née comme une réaction, comme une prise de position par rapport à un certain état de l’histoire sociale dont elle suggère de reformuler certaines des conceptions, des exigences et des démarches. Elle peut avoir à cet égard valeur de symptôme historiographique [1] . »




Notre démarche, qui se base au départ sur l’analyse d’un texte du genre autobiographique, relève de la micro-histoire, « une expérience de la recherche » utilisant une approche de contextualisations multiples et qui procède à travers des hypothèses issues du local, lesquelles nous l’espérons contribueront aux « stratégies » de connaissance de l’histoire globale de la Palestine, constituant un « symptôme historiographique ».

Afin de pouvoir situer l’apport de notre texte au sein de l’historiographie palestinienne, il est nécessaire de se référer premièrement aux observations d’historiens spécialisés dans les différentes périodes de cette historiographie et, deuxièmement, à certains concepts des sciences sociales, particulièrement l’anthropologie et la sociologie.




L’historiographie palestinienne

Parlant de l’histoire de la Palestine des temps classiques, Tarif Khalidi distingue entre les deux histoires, la vraie et l’imaginaire, et conclut que cette distinction persiste dans les périodes modernes et contemporaines, car « l’histoire réelle » de la Palestine n’a semble-t-il pas encore été écrite. C’est pour cette raison qu’il fait aussi une distinction entre l’histoire et la métahistoire :



« Il faut tout d’abord reconnaître que, dans le domaine historique, image et réalité sont d’égale importance et qu’un vide culturel imaginaire mérite autant d’attention qu’un vide véritable. Dans le demi-siècle qui nous occupe, la littérature politique arabe en général, et palestinienne en particulier, reflète la colère et le désarroi d’une génération qui avait appris à attendre autre chose de l’Angleterre [2] . »




Concernant la période ottomane, Beshara Doumani, dans son article « La redécouverte de la Palestine ottomane », essaie de susciter un débat en posant d’emblée la question suivante :



« Quels sont les présupposés idéologiques et les contingences historiques qui ont déterminé les formes de la recherche menée sur l’histoire moderne de la Palestine et des Palestiniens, et quelles sont les premières étapes indispensables à la construction d’une histoire alternative [3]  ? »




Il répond à cette question d’une manière fort intéressante :



« Pour ce qui concerne la première partie de la question, je pose que les traditions, en apparence irréconciliables, de la littérature historique sur la Palestine – traditions sioniste et nationaliste arabe, et traditions orientaliste et islamique – opèrent actuellement sur un schéma identique. Bien que chaque camp parvienne à des conclusions opposées et promeuve avec passion sa propre série dichotomique de personnages historiques représentant le mal ou le bien, ils ont en commun des présupposés identiques relatifs à la période ottomane et une vision étroite de ce qui fait l’histoire, ils s’accordent sur des périodisations identiques et définissent en général de la même manière les forces actives du changement [4] . »




Doumani poursuit son analyse en disant que ceci fait que notre connaissance de l’histoire palestinienne est « extrêmement inégale » et que les points de convergence de la recherche nous en fournissent « un portrait quasi surréaliste » puisque l’accent a été parfois mis sur certaines périodes, certains thèmes ou sujets, jugés importants, tandis que des périodes entières, des groupes sociaux et d’importants sujets et thèmes ont été délaissés. Il soulève ensuite les deux problèmes qu’il semble classer comme les lacunes majeures de l’étude de l’histoire palestinienne, le premier concernant la méthode de périodisation et le second ce qu’il appelle les « genres de l’historiographie [5]  ».

Il identifie ensuite le problème principal dans la méthode de périodisation comme étant celui de la « rupture abrupte » que les historiens opèrent entre une période et une autre, et surtout entre ce qu’ils appellent périodes « traditionnelles » ou « modernes ». Il démontre que de nombreux historiens israéliens, arabes et occidentaux décrivent la période ottomane du XVIIe siècle au début du XIXe comme une période de « déclin » et de « stagnation » qui ne change qu’avec les débuts de la politique d’ingérence européenne et les réformes ottomanes [6] .

Même les islamistes, selon Doumani,



« qui parlent d’un âge d’or de la justice musulmane sous les Ottomans admettent que l’ancien monde fut détruit avec l’intervention de facteurs externes, qu’il s’agisse de Bonaparte en 1798, ou des Égyptiens modernisés de Muhamed Ali en 1831, ou de la première vague d’immigrants juifs européens en 1882. On ne dispose donc d’aucune étude en anglais sur la Palestine du XVIIe siècle, et on en trouve seulement deux sur le XVIIIe siècle [7]  ».




Sur le problème des genres de l’historiographie, il indique que de nombreuses études sur l’histoire économique et sociale de la Palestine ont mis l’accent sur les événements politiques, les personnages et les structures administratives, de sorte que la population autochtone a été exclue et que le portrait vivant du peuple, la majorité silencieuse, en est absent.

Après avoir exposé les lacunes essentielles de l’historiographie palestinienne, Doumani insiste sur l’urgence d’écrire l’histoire des Palestiniens et sur la nécessité d’une histoire « alternative » qui prenne en considération la capacité collective des gens ordinaires à provoquer des transformations, les changements culturels et sociaux intervenus dans la société palestinienne, surtout pendant « l’âge sombre de la période médiane ». En plus de cet élargissement nécessaire du champ de la recherche, Doumani note l’importance de « reconsidérer la manière dont l’histoire est théorisée », de redécouvrir les liens entre le passé et le présent, d’éliminer les frontières artificielles tracées entre les dynamiques externes et les rythmes internes du changement, et enfin de « déconstruire les présupposés de la théorie de la modernisation propre à l’orientalisme du XIXe siècle ». Sur ce point, il conclut en prônant l’urgence de construire une histoire alternative de la Palestine et admet que la tâche de développer un nouveau modèle théorique pour expliquer les transformations en Palestine dans les périodes modernes et prémodernes est extrêmement précaire.

Doumani, se concentrant sur la période ottomane, utilise l’expression de « portrait quasi surréaliste » de la Palestine pour décrire ce que nous offrent les historiens, ce qui renvoie au terme de « métahistoire » employé par Tarif Khalidi. Si pour ce dernier ce côté métaphysique de l’histoire est dû à l’importance du « sacré »dans toute étude de l’histoire classique de la Palestine, ce qui le fait utiliser aussi le terme de « géothéologie » en parlant de la configuration de la Palestine, le problème de l’historiographie palestinienne pour Doumani réside dans la manière dont l’histoire est théorisée, surtout à travers l’utilisation de la théorie de la modernisation des orientalistes du XIXe siècle, qui pose des frontières artificielles entre les dynamiques internes et les rythmes externes du changement, et qui conçoit les changements comme une rupture abrupte.

Quant à l’étude de l’histoire de la Palestine du début du XXe siècle et sous le mandat britannique, c’est Tarif Khalidi qui en fait le bilan dans son article « Palestinian Historiography: 1900-1948 » :



« La période de l’histoire culturelle arabe, qui va de la fin de la première nahda, ou renaissance, au début de ce siècle, jusqu’à la seconde renaissance, en 1948, a été relativement peu étudiée et apparaît de ce fait comme une sorte de “désert” [8] . »




Cette période est composée de deux phases, la première (1900-1918) étant celle du déclin de l’Empire ottoman, qui s’était maintenu près de six siècles et qui avait façonné à sa manière l’idéologie, les institutions et la vie sociale en Palestine, et la seconde (1918-1948), celle du mandat britannique. Ce sont ces deux périodes qui coïncident avec notre sujet d’étude.

À la fin de la Première Guerre mondiale, l’idéologie ottomane fléchissait et la seule idéologie qui pouvait la remplacer était celle du nationalisme arabe. Selon Tarif Khalidi :



« D’une part les puissances mandataires française et britannique ne tiennent pas les promesses politiques qu’elles ont faites aux Arabes et, d’autre part, la nahda n’apporte pas tout ce qu’on attendait. Dès avant 1914, les grands protagonistes de la première nahda avaient disparu, et la période des mandats apparaît comme un passage à vide dans le domaine intellectuel malgré quelques personnalités d’exception. Le désarroi, les frustrations politiques auraient donc affecté l’intelligentsia, l’empêchant d’égaler ses prédécesseurs [9] . »




Khalidi questionne ensuite l’objectivité « d’élucider le problème de la stérilité de cette période » et ajoute :



« À mesure que les pays arabes négociaient l’un après l’autre leur indépendance, la protestation palestinienne se faisait plus véhémente. Le droit, l’enseignement et le journalisme, professions qui manient l’éloquence, attirèrent à eux la majorité des intellectuels palestiniens, faisant naître et alimentant la polémique dirigée contre le mandat et contre ses clients, les sionistes. Tous manifestèrent un attachement passionné à la cause palestinienne, qui suscita dans le domaine culturel un ton général fait d’angoisse, de révolte, de rancœur, de résistance et de mort. […] Une passion exacerbée semble entacher ou tout au moins aigrir l’expression littéraire d’une génération tout entière. L’historien des idées trouve cette passion exacerbée dans toute la littérature palestinienne de la période du mandat [10] . »







La question de l’identité : du local au national

L’évolution de l’identité nationale palestinienne à travers la période ottomane puis durant le mandat britannique est une question qui intéressa les historiens palestiniens, particulièrement Rashid Khalidi. C’est à partir du parcours de certains membres de l’élite politique et culturelle qu’il développe ses hypothèses. Dans son livre Palestinian Identity, il analyse l’imbrication ou la superposition des différentes identités qui ont contribué au début du XXe siècle à forger ce qu’il appelle « l’identité palestinienne » [11] . Pour démontrer l’amalgame possible entre les différentes composantes de l’identité palestinienne naissante au début du XXe siècle, il se réfère dans son chapitre intitulé « Competing and Overlapping Identities » à deux personnages qu’il cite comme exemple d’hommes ayant vécu dans la deuxième moitié du XIXe siècle, Yusuf Diya‘ al-Khalidi, né en 1842, et Ruhi al-Khalidi, né en 1864.

C’est à travers le parcours politique et professionnel de ces deux personnalités que Rashid Khalidi essaie de montrer les différents éléments qui s’enchevêtrent pour constituer l’identité palestinienne [12] . Il pose en fait la question suivante : « Comment ces deux individus, dont les carrières couvrent le dernier demi-siècle de la période ottomane, concilient-ils leur engagement vis-à-vis du système ottoman avec leurs autres loyautés et affiliations ? » Parmi ces allégeances, Khalidi cite la solidarité islamique, l’arabisme, le patriotisme palestinien, l’opposition au sionisme, les affiliations aux partis politiques, les loyautés locales à Jérusalem, les liens familiaux, aussi bien que l’engagement pour le constitutionnalisme libéral, la réforme administrative de l’appareil d’État et l’expansion de l’éducation et de la connaissance.

Rashid Khalidi répond ensuite à cette question :



« Il y a très peu de signes indiquant que Yusuf Diya‘ et Ruhi al-Khalidi (et certains de leurs collègues comme Sa‘id al-Husseini) ressentaient que leurs différentes loyautés étaient en conflit les unes avec les autres ou avec leur adhésion de bon gré à une structure politique ottomane dominante. »




Il mentionne certaines contradictions qu’il semble considérer comme passagères, ne remettant pas en cause l’adhésion à l’ottomanisme, et il conclut ainsi :



« Il est clair que la plupart du temps, Ruhi al-Khalidi, Yusuf Diya‘ al-Khalidi et d’autres de leur génération et de leur classe avant 1914 pouvaient continuer à sentir qu’ils opéraient dans un cadre assez flexible pour contenir les contradictions existant entre les nombreux groupes ethniques, les différentes nationalités et “communautés imaginaires” qu’ils englobaient [13] . »




Dans son premier chapitre intitulé « Contrasting Narratives of Palestinian Identity », Khalidi cite le nom de plusieurs intellectuels, écrivains et politiciens, qui ont contribué à l’apparition des « premières formes d’identité à la fin du XIXe et au début du XXe siècle », entre autres Sa‘id al-Husseini, Ruhi al-Khalidi, Najib Nassar, ‘Issa al-‘Issa, Muhammad Hassan al-Budayri, ‘Arif al-‘Arif, Khalil al-Sakakini et Musa al-‘Alami.

Khalidi réitère sa précédente hypothèse à leur propos : ceux-ci s’identifiaient avec l’Empire ottoman, leur religion, l’arabisme, leur patrie la Palestine, leur ville ou région et leur famille, sans ressentir aucune contradiction ou « loyautés conflictuelles » entre ces éléments.

Il démontre ensuite qu’à la fin des années 1920 et au début des années 1930 la façon dont ces individus se sentaient par rapport aux différentes composantes de l’identité avait beaucoup changé : l’Empire ottoman avait disparu, l’importance de la religion dans la vie publique avait légèrement diminué, le nationalisme arabe et son association avec la Syrie avaient souffert d’une défaite face aux Français (ceux-ci ayant chassé le gouvernement nationaliste de Damas en 1920), la Grande-Bretagne avait obtenu le mandat sur la Palestine avec des frontières fixes, tandis que des droits nationaux avaient été promis à la minorité juive, mais refusés à la majorité arabe.



« Tous ces changements intensifièrent l’identification avec la Palestine et transformèrent l’identification précédente de ces personnes, de leurs contemporains et de la génération qui les suivait dans les domaines de la politique, de l’éducation et du journalisme, malgré le fait qu’ils continuaient à s’identifier avec la religion, l’arabisme, leurs localités et leurs familles [14] . »




Salim Tamari, dans son article « Factionalism and Class Formation in Recent Palestinian History », énonce que l’identité nationale palestinienne, tout en étant, à la base, de nature hétérogène puisqu’elle comprenait plusieurs clivages (régionaux, communautaires et segmentaires), s’est consolidée à travers l’évolution du nationalisme palestinien en identité homogène [15] .

Cette différence de loyautés selon les régions et les villes de Palestine est exprimée par Abu-Ghazaleh [16]  qui, dans son chapitre « Cultural Leaders », choisit neuf personnalités qu’il considère comme des leaders sur le plan culturel. Cinq viennent de Naplouse ; il en déduit que Naplouse joua un rôle important dans le développement culturel de la Palestine (Abu-Ghazaleh est d’ailleurs lui-même originaire de cette ville). Il confond rôle culturel avec rôle politique et pouvoir administratif, et note que « déjà pendant les dernières décennies de l’Empire ottoman, les citoyens de Naplouse avaient joué un rôle dans l’administration de la Palestine, totalement disproportionné par rapport à leur nombre ». Il cite Ihsan al-Nimr [17]  qui mentionne que trois cents personnes de Naplouse avaient étudié à Istanbul et en Europe avant la Première Guerre mondiale, détenaient des postes importants dans les ministères de l’Éducation et de la Justice de la Sublime Porte et utilisaient leur influence pour le développement de Naplouse.

Abu-Ghazaleh évoque les « bienfaits » du règne d’Abdul Hamid sur la ville de Naplouse, puisqu’il avait placé la ville sous une protection spéciale et comblait ses grandes familles de faveurs. Les raisons de ce patronage étaient doubles. Premièrement, Naplouse, contrairement aux villes du sandjak de Jérusalem, n’était pas soumise au contrôle unique d’une grande famille, ce qui la rendait plus ouverte à l’influence de l’autorité centrale. Deuxièmement, la ville avait une population exclusivement musulmane et était donc moins exposée à l’influence des étrangers ; elle pouvait être utilisée efficacement dans la politique du sultan qui cherchait à souligner les liens religieux qui liaient les Arabes à l’Empire ottoman. Abdul Hamid avait aussi favorisé la prospérité de la ville en encourageant ses industries locales, spécialement l’industrie du savon. Le sultan invitait les familles importantes de la ville à envoyer leurs enfants étudier à Istanbul à ses frais en vue de leur nomination ultérieure à des postes clés de l’administration impériale [18] . De plus, selon Abu-Ghazaleh, cette tendance se perpétua sous l’administration du mandat : un tiers des employés du ministère de l’Éducation étaient originaires de Naplouse et inculquaient à leurs étudiants les idées des leaders culturels de Naplouse. Malgré certaines continuités dans la composition des élites à travers les périodes ottomane et coloniale, il est évident que des changements importants ont eu lieu du fait du transfert des pouvoirs.

Selon le témoignage de ‘Issa al-‘Issa, d’une part, et la nature différente des liens entre le pouvoir ottoman et les populations des différentes villes, des différentes classes et des différentes communautés, d’autre part, il est clair que l’hypothèse de Rashid Khalidi sur les différentes loyautés qui n’étaient pas contradictoires avec la loyauté au pouvoir ottoman tient particulièrement dans le cas des notables musulmans de Naplouse et, à un moindre degré, pour ceux de Jérusalem. Par contre, elle pourrait être contestée dans le cas des commerçants et des intellectuels des villes côtières, surtout ceux appartenant aux communautés chrétiennes qui, vu le rôle historique et économique des échelles du Levant, avaient établi des liens commerciaux avec les pays occidentaux et ne pouvaient s’identifier totalement à l’identité ottomane, essentiellement à cause de la répression exercée sur les populations locales par les gouverneurs qui étaient imposés par le pouvoir central ottoman.

Ce qui est évident, donc, à travers le parcours politique et professionnel de ‘Issa al-‘Issa, c’est que c’est au Collège américain, au Liban, que l’auteur semble avoir été sensibilisé à l’importance de la liberté d’expression, au rôle de la circulation des idées et à la mission des élites locales naissantes dans ce domaine. C’est ensuite l’Égypte que l’auteur choisit pour les débuts de son apprentissage dans la profession de journaliste, une profession plutôt provocatrice puisqu’elle constituait le point de rencontre entre deux mondes, celui de la politique et celui de la culture, et qui de ce fait joignait l’utile à l’agréable. Le journaliste pouvait donc plaider son innocence en s’armant de la légitimité de l’objectivité et de la vérité, tout en jouant un rôle potentiellement subversif par rapport aux pouvoirs dominants, ottoman d’abord et britannique ensuite.

Finalement, il faudrait poser la question du statut des Souvenirs de ‘Issa al-‘Issa au sein d’une typologie des autobiographies palestiniennes rédigées par des hommes politiques de la même époque, le but étant d’explorer, d’analyser et de comparer, pour mieux situer les Mémoires de ‘Issa al-‘Issa sur le plan historique et politique.




Littérature de soi et voix singulière



« Toute voix singulière dérègle le discours historique ; c’est celle de toute personne ordinaire qui fracture le cours habituel des événements par ses mots et ses attitudes. Cette voix s’articule à celles des autres, mais ne se fond pas dans celles-ci ; il y a d’une part irruption et puis écart. L’articulation entre les voix singulières et l’expression dite collective de l’opinion marque un espace qui peut s’étudier : analyser à la fois la voix singulière et sa capacité d’écart par rapport à la norme, ainsi que son mode d’articulation avec la communauté sociale [19] . »




Nous allons nous référer brièvement à quatre œuvres appartenant à la « littérature de soi », afin de les situer par rapport aux Souvenirs de ‘Issa al-‘Issa. Ces textes sont rédigés par des auteurs qui habitaient des villes différentes, appartenaient à des communautés religieuses et à des classes sociales diverses, et qui ont contribué à la formation de partis politiques prônant différentes idéologies et qui parfois s’opposaient.

Le premier exemple est celui du journal de Khalil al-Sakakini, qui couvre les années 1917 à 1950, avec quelques périodes d’interruption [20] . Ce journal, dans lequel l’auteur inscrivait ses observations au jour le jour, fut récupéré par sa fille Hala al-Sakakini et publié pour la première fois en 1955, très peu de temps après sa mort. Dans sa préface, Hala al-Sakakini précise que des pages entières ont été perdues durant leur exil hors de Palestine et que son père n’avait pas l’intention de les publier sous cette forme, mais qu’il les avait léguées comme document de famille et qu’il s’y référait lui-même pour écrire des articles.

Malgré la forme différente du texte de Sakakini, un journal qui « s’enracine dans l’immédiateté », son parcours est le plus proche et le plus comparable à celui de ‘Issa al-‘Issa, puisque tous deux faisaient partie de la même génération et appartenaient au même mouvement de la nahda al-orthodoxiyya. Malgré leur appartenance à une ville différente, al-Sakakini étant de Jérusalem et al-‘Issa de Jaffa, leur différence de classe sociale, al-Sakakini étant fils de menuisier et al-‘Issa de commerçants, et malgré les exigences respectives de leurs professions, al-Sakakini étant instituteur et éducateur, al-‘Issa journaliste, un fil conducteur semblait les unir dans une mouvance intellectuelle revendicatrice de liberté et de dignité. Leurs différences se manifestaient dans une dialectique de complémentarité, complémentarité qui existait d’une part à une échelle plus large entre la ville côtière de Jaffa et la ville centrale de Jérusalem, et, d’autre part, sur le plan culturel entre le métier de pédagogue et d’écrivain et celui de journaliste, les deux fonctionnant comme « intermédiaires culturels ». Les deux hommes, qui étaient amis, se côtoyaient et échangeaient des opinions, et si leurs parcours divergeaient dans certaines conjonctures, ce n’était que pour renforcer leurs singularités.

Il est révélateur de noter la similarité de leurs réactions à l’adoption de la Constitution de 1908. Les deux amis, l’un aux États-Unis et l’autre au Caire, commentent avec joie ce changement et décident tous deux de rentrer en Palestine pour participer à l’édification de leur pays.

L’incident du mariage de Sakakini, mentionné par les deux hommes dans leurs Mémoires, est un témoignage de leur amitié. Une des dernières entrées du journal de Sakakini, datée du 29 juin 1950, prouve le lien profond qui unissait les deux hommes :



« Je feuilletais le journal al-Ahram du jour quand j’aperçus le sous-titre “Une perte chez les al-‘Issa”. Je lus la nouvelle du décès de mon camarade de parcours, de mon âme sœur, du bon et fidèle ‘Issa al-‘Issa. Je ressentis la plus vive tristesse. C’était comme si j’inscrivais ma propre épitaphe : “lui quittant ce monde, je ne suis plus qu’une ombre, et dès lors que la mort transforme le corps en poussière, je ne suis désormais qu’une poignée de poussière ambulante jusqu’au jour où le sort final la vaincra ; alors elle s’effondrera, la pièce s’achèvera, le rideau tombera, comme si tout ce qui avait été jusque-là n’avait jamais eu lieu” [21] . »




Trois ans plus tard, en août 1953, al-Sakakini mourait en exil au Caire.

Entre leurs réactions presque identiques à la Constitution de 1908 et les conditions semblables de leur décès, puisque tous deux moururent loin de leur terre natale, leurs parcours se sont parfois croisés mais ont souvent divergé. La nature de la profession d’al-Sakakini en tant que pédagogue le protégea des pièges de l’adhésion politique dans les périodes de crise aiguë, le conduisit à terminer son parcours en tant qu’homme de lettres, tandis que la profession de journaliste de ‘Issa al-‘Issa poussa celui-ci au centre de l’arène politique et le conduisit à perdre son impartialité, qu’il essaya de préserver au départ, entre les tendances politiques fratricides de l’époque.

Al-Sakakini consacre une grande partie de son journal à ses réflexions sur des thèmes existentiels, à son amour pour sa femme et son fils, et à sa tragédie personnelle suite à la perte de sa femme et la maladie de son fils. Le parcours social et sentimental de ‘Issa al-‘Issa semble beaucoup plus conformiste et classique, avec une tendance poussée à vouloir préserver les apparences du notable bourgeois. Ceci dit, la rédaction de ses Souvenirs à un âge tardif et la rapidité avec laquelle il essaya de cerner son parcours pourraient expliquer l’occultation de certaines des facettes affectives de sa vie.

Vingt ans plus tard, un autre membre de la communauté orthodoxe de Jérusalem, Émile al-Ghuri, entreprit de rédiger ses Mémoires, publiés à Beyrouth en 1972 [22] . Émile al-Ghuri appartenait à une autre génération, puisqu’il est né en 1906. Il raconte dans ses Mémoires qu’il avait à peine sept ans en 1913 quand le mouvement de la nahda al-orthodoxiyya était en plein essor. Son père Andoni al-Ghuri fut un des chefs du mouvement qui participa aux « manifestations et à la saisie du patriarcat, des églises et des couvents ; les Turcs l’accusèrent de susciter la révolte et la dissension et l’exilèrent à Beyrouth, centre de la wilaya ». Ce fut l’atmosphère politique de ce temps-là qui contribua à son apprentissage politique et « introduisit [en lui] les sentiments d’arabisme » [23] .

Contrairement à Khalil al-Sakakini qui adopta le rôle d’homme de culture et à ‘Issa al-‘Issa qui navigua entre les deux mondes de la culture et de la politique, Émile al-Ghuri adopta le rôle de militant politique. Plus jeune qu’eux et qu’Amin al-Husseini, il devint plus tard un de ses adjoints les plus proches.

Étudiant aux États-Unis au début des années 1930, il mentionne dans ses Mémoires que deux journaux lui arrivaient alors par la poste, al-Jami‘a al-‘arabiyya et Falastin. Il écrit à propos de ce dernier :



« Je considérais le journal Falastin comme un journal nationaliste honnête, et ce ne fut pas facile de changer d’opinion sur ce journal quand je commençai à remarquer, surtout après 1931, que le journal adoptait une nouvelle ligne en soutenant le mouvement de l’opposition et en critiquant le mouvement national et Haj Amin [24] . »




Al-Ghuri travailla ensuite comme journaliste et fut nommé rédacteur en chef du journal al-Jami‘a al-‘arabiyya, porte-parole du mouvement des majalesiyyin [25]  à Jaffa. Il entreprit, en 1933, la publication d’une revue hebdomadaire en langue anglaise qu’il nomma al-Ittihad al-‘arabi. Ce journal dura seulement un an et al-Ghuri avoue dans ses Mémoires que même ses amis du mouvement national palestinien ne l’ont pas aidé à sauver son journal quand il rencontra des problèmes financiers [26] . Il fonda un autre journal publié en arabe, al-Shabab. Il reconnaît avoir été extrémiste et excessivement imprudent dans al-Shabab, surtout quand il publia les noms de tous ceux qui vendaient leurs terres aux sionistes à travers des intermédiaires : « des mujahidin assassinèrent plusieurs des vendeurs, des agents immobiliers et des membres arabes employés dans les services secrets britanniques après qu’al-Shabab eut dévoilé leurs noms et leurs fonctions, ce qui poussa leurs familles, en plus des ennemis de la patrie,à me considérer comme responsable de leur décès [27]  ».

Quant aux deux autres textes que nous prendrons comme exemples de la « littérature de soi » palestinienne, ils furent tous deux rédigés par des Palestiniens originaires de Naplouse et membres du parti al-Istiqlal, le plus jeune des partis et le plus radical dans son attachement à l’idéologie du nationalisme arabe.

Le premier auteur dont nous avons brièvement consulté les œuvres, Muhammad ‘Izzat Darwaza, est reconnu comme l’un des fondateurs du parti al-Istiqlal, créé en août 1932. De plus, selon la typologie des différentes directions politiques établie par Bayan Nuwayhad al-Hout, il est l’un des deux personnages qui ont fait partie des trois directions politiques successives de la Palestine d’avant 1948. La première était composée des élus des comités islamo-chrétiens représentés dans les différents congrès palestiniens, dirigés par un Comité exécutif dont le président était Musa Kazem al-Husseini. Après sa mort, la dissolution du Congrès palestinien et la formation des partis politiques après 1934, la seconde direction politique comprenait douze personnes représentant les six partis politiques existants. La troisième direction était formée de quatre personnes nommées au Haut Comité arabe formé par la Ligue arabe [28] .

‘Issa al-‘Issa et Khalil al-Sakakini firent partie des trente-trois membres composant la première direction politique. Jamal al-Husseini et Muhammad ‘Izzat Darwaza ont appartenu aux trois directions politiques et Haj Amin aux deuxième et troisième. Les dirigeants du parti al-Istiqlal étaient des membres éminents de l’ancien mouvement nationaliste arabe nommé lui aussi al-Istiqlal en 1925 [29] .

Le second auteur originaire de Naplouse, Akram Zu‘aytar, était plus jeune que Darwaza et appartenait au même mouvement politique, mais à une famille plus aisée.

L’œuvre de Darwaza, al-Qadiyya al-falastiniyya fi mukhtalaf marahiliha, tarikh wa mudhakkarat wa ta‘liqat [30] , composée de deux volumes, est à la fois un exposé historique et des Mémoires politiques, tandis que l’œuvre de Zu‘aytar est rédigée sous la forme d’un journal contenant des réflexions quotidiennes et couvre la courte période qui s’étend de 1936 à 1939 [31] .

L’œuvre de Darwaza, contrairement à celle de Khalil al-Sakakini, est difficilement comparable à celle de ‘Issa al-‘Issa, ne serait-ce que par son volume, la nature de l’auteur lui-même, sa formation, sa longévité, son appartenance politique, religieuse et régionale.

Malgré le rôle prépondérant de Darwaza dans la vie politique palestinienne, ‘Issa al-‘Issa ne le mentionne pas dans ses Mémoires. Des articles portant son nom aussi bien que celui de ‘Awni ‘Abd al-Hadi, chef du parti al-Istiqlal, avaient pourtant été publiés dans le journal Falastin. Il se peut que cette absence de référence aux politiciens de Naplouse dans les Souvenirs de ‘Issa al-‘Issa soit due aux faibles liens sociaux qui semblaient exister entre Naplouse et Jaffa, contrairement aux liens avec Jérusalem et ses notables, qu’ils soient Nashashibi ou Khalidi. De plus, l’homogénéité religieuse de la ville de Naplouse et l’influence de la culture ottomane sur les notables de la ville semblaient opérer une coupure aussi bien culturelle que géographique entre Naplouse et la côte palestinienne, tandis que Jérusalem jouait un rôle d’intermédiaire.

Le premier volume des Mémoires de Darwaza est composé de 341 pages. Il fut d’abord publié en 1951, épuisé deux ans plus tard, puis réédité en 1959 à la demande de nombreux lecteurs, avec plusieurs ajouts de l’auteur. Ce volume couvre l’histoire de la Palestine de 1917 à 1939. L’analyse de cette période est divisée en trois parties. Dans la première partie, consacrée aux années 1917-1931, l’auteur analyse les visées britanniques et juives sur la Palestine, le rôle de la première vague du mouvement national palestinien et le ressentiment des Anglais envers celui-ci jusqu’en 1931, quand le Livre blanc fut publié. Cette partie contient des informations sur la révolution du Buraq, sur la Commission Shaw, sur le Conseil islamique supérieur ainsi que sur le Congrès islamique général et les Congrès arabes. La seconde partie couvre les années 1932-1937 ; l’auteur commence à analyser la situation politique dans le pays à la fin de l’année 1931, témoignant de l’augmentation du « danger juif », de la naissance des partis politiques en Palestine,du déclenchement de la grande grève et de la révolte de 1936. Elle contient aussi des informations sur la Commission royale et ses rapports. La troisième partie (1937-1939) analyse la rébellion arabe contre le projet de partition et la violence utilisée par les Anglais pour combattre les nationalistes arabes, l’éclatement de la révolution et ses différentes phases, ses leaders, ses échecs et ses résultats avec l’annulation du projet de partition, la tenue du Congrès de Londres et la publication du Livre blanc de 1939.

Le premier volume contient des documents en annexe, notamment la charte du mandat britannique, le Livre blanc de 1922, celui de 1930, les statuts du parti al-Istiqlal et ceux de tous les autres partis qui étaient accessibles. Il contient trois déclarations du parti al-Istiqlal, celle diffusée par le comité préparatoire du Congrès arabe, ainsi que la nouvelle Charte nationale et les noms de ses signataires, le Livre blanc de 1939 et les mémorandums échangés entre les Britanniques et les nationalistes arabes.

Le deuxième volume, publié en 1951 puis, étant épuisé, réédité en 1960 avec quelques ajouts de l’auteur, couvre ce que l’auteur appelle la quatrième période (la Deuxième Guerre mondiale) et la cinquième (1945-1948). Il contient des informations sur les activités des Juifs en Amérique et en Angleterre, sur leur influence et leurs efforts en vue de se procurer des armes, de renforcer leur mouvement, et il décrit l’attitude des Anglais à leur égard. Il traite également des activités des Arabes, des pourparlers pour promouvoir l’unité arabe et de la position des Anglais vis-à-vis de ces démarches. La dernière partie révèle le soutien apporté par les États-Unis aux efforts des Juifs, le coup infligé par les Anglais aux Arabes à travers l’annulation du Livre blanc, la Commission d’enquête, le déroulement du Congrès de Londres, les réunions de la Ligue arabe et de ses comités, le renvoi de la question palestinienne aux Nations unies.

Le journal d’Akram Zu‘aytar comporte 612 pages et a été publié à Beyrouth en 1980, suite à la publication en 1979 des documents du mouvement national palestinien qu’il avait compilés lui-même et qui couvrent la période 1935-1939.

Quant à ‘Awni ‘Abd al-Hadi, dirigeant du parti al-Istiqlal, ses documents privés furent publiés et commentés par Khayriyya Qasmieh [32] . Originaire de Naplouse, il fit des études de droit à l’École royale d’Istanbul, qu’il termina à Paris après 1908, où il fut un des initiateurs de la Société jeune-arabe (al-Fatat) en 1911 et un des membres du comité qui convoqua le Congrès arabe à Paris en 1913. Il forgea à Paris des liens avec des membres du parti de la Décentralisation (hizb al-lamarkaziyya) et retourna en Palestine en 1913 pour y former des branches de ce parti en coordination avec Haqi al-‘Azm au Caire. Appartenant donc à la même génération que celle de ‘Issa al-‘Issa, son parcours politique débuta également par son adhésion au parti de la Décentralisation. Formant en 1932 le parti al-Istiqlal, autour duquel se regroupaient les nationalistes arabes, il se distinguait des deux partis des Nashashibi et des Husseini. Il finit son parcours en divergence avec Haj Amin et en se rapprochant du régime hachémite.

Plusieurs autres hommes politiques palestiniens de ces mêmes générations se sont engagés dans l’écriture d’un genre autobiographique, tandis que plusieurs biographies d’hommes célèbres ont été rédigées par des membres de leurs partis ou de leurs familles et amis. Une recherche comparative sur ces textes pourrait constituer un apport important à l’historiographie palestinienne.

Les divergences d’opinions ou de parcours entre les différents personnages politiques palestiniens reflétaient aussi des tendances politiques souvent opposées s’exprimant à travers plusieurs partis politiques, tels que le parti al-Istiqlal, le Parti communiste, le parti al-Islah de Hussein al-Khalidi. Les deux partis politiques principaux, le Parti arabe palestinien de Haj Amin, concrétisation du mouvement des majalesiyyin, et le parti al-Difa‘, concrétisation des mu’ariddin, bénéficiaient d’une légitimité sur le plan national, puisque les deux étaient dirigés à partir du lieu central du pays, Jérusalem, et n’étaient pas perçus comme des extensions d’autres mouvements extérieurs à la Palestine. Les principes du parti de l’Istiqlal représentaient en fait des idées nationalistes arabes sous l’égide d’une élite de Naplouse et son ancrage au niveau national semblait plus éphémère. En revanche, le Parti communiste était perçu par plusieurs nationalistes, à cause de ses origines, comme une extension du Parti communiste juif [33] .

Mais au-delà de tous ces facteurs, si le parti de Haj Amin et du clan des Husseini jouissait de plus de pouvoir que tous les autres c’est parce qu’il représentait encore l’idéologie dominante que Ghassan Kanafani a qualifiée de « féodale-cléricale [34]  ». Si l’opposition principale se situait entre ce parti et celui du clan des Nashashibi, c’est parce que ce dernier représentait les intérêts d’une bourgeoisie commerçante et entrepreneuriale débutante qui rassemblait dans ses rangs une bourgeoisie nationaliste, une bourgeoisie de type « compradoriale », une intelligentsia urbaine libérale et anticléricale souvent aliénée par les méthodes dictatoriales de Haj Amin.

Les méthodes adoptées par les deux principaux partis pour faire face au projet sioniste différaient profondément. Haj Amin, trouvant dans l’islam une force de mobilisation et de propulsion démesurée, utilisa des événements comme ceux du mur des Lamentations et des manifestations du Nabi Musa pour transformer le conflit en conflit religieux, ce qui coïncidait avec la stratégie coloniale à long terme et lui valut une renommée de militant dans tout le monde islamique. C’était donc cette tendance du « mimétisme populiste islamiste [35]  » représenté par le parti de Haj Amin al-Husseini qui l’emportait sur le plan populaire palestinien et qui avait réussi à éliminer toute opposition de tendance moderniste ou autre, en l’accusant de jouer le jeu des Anglais.

Il paraît évident que l’historiographie palestinienne souffre de plusieurs lacunes, comme la persistance des effets de l’appartenance régionale, locale et communautaire chez certains historiens et intellectuels. Il semble nécessaire d’en faire le bilan pour essayer de comprendre le présent et de concevoir enfin l’avenir.

Les différences d’opinions étant aussi liées d’une manière conjoncturelle à l’appartenance géographique, communautaire, politique et professionnelle des différents personnages, l’utilisation de concepts comme le lieu, la mémoire collective, la culture et l’identité, qui relèvent du domaine de la sociologie et de l’anthropologie, est nécessaire pour en faire un bilan.

Laurent Broché propose un nouveau concept pour aborder les problèmes de l’historiographie :



« Entreprendre l’histoire de la confession, c’est donc aborder par une clef un peu spéciale l’histoire de la discipline historique avec ses individus, ses courants et ses écoles, mais aussi avec ses rapports avec d’autres sciences humaines et avec l’actualité dont elle subit les inflexions. L’histoire est fille de son temps parce que le présent suscite une partie de ses interrogations et suggère des manières d’y répondre. La confession historienne n’échappe pas aux contingences de son époque. Toutefois, plus intéressant que ce constat, l’étude de l’évolution de la confession historique, replacée dans l’histoire intellectuelle et l’histoire générale, s’impose comme un excellent outil pour mieux saisir encore la première dimension. Faire l’histoire de la confession historique, c’est aborder par un biais efficace l’histoire du savoir historique [36] . »







Le paradigme des élites

L’étude d’Yves Schemeil sur les élites au Proche-Orient pour analyser les sociétés méditerranéennes semble offrir un « détour » possible pour une meilleure compréhension de l’histoire : le problème réside dans les « paradigmes » utilisés pour analyser les sociétés moyen-orientales et méditerranéennes plutôt que dans l’étude de leur histoire [37] .

En essayant donc de formuler un paradigme pour l’étude des élites politiques au Proche-Orient, il conclut :



« Une analyse en termes de centres et de périphéries aurait peut-être plus de succès. Les ondes économiques, culturelles, administratives qui émanent des centres exploitants, dominants, ou les deux à la fois, se propagent en effet plus ou moins vite sur la planète, selon leur force d’émission, qui peut être diversement modulée en fonction de l’objectif à atteindre comme des capacités de résistance périphériques. Ces rapports conflictuels peuvent à leur tour être reproduits ou subir une diffraction, au sein d’un territoire géographiquement, économiquement, culturellement et politiquement homogène, reproduction ou diffraction différenciée selon les structures sociales en présence [segments et classes]. Et ainsi de suite. Dans tous les cas, le rôle des relais de contrôle idéologique ou de pouvoir est capital, de même que celui des foyers de résistance et de contre-culture [38] . »




Cette citation de Schemeil explique le rôle que la ville du Caire jouait en tant que centre d’émanation culturelle pour d’autres villes comme Jaffa pendant la période de la nahda, tandis que l’on pourrait considérer Jaffa comme un centre de relais culturel et certaines villes de l’intérieur de la Palestine comme des foyers de résistance et de contre-culture.

Pour définir le paradigme des élites politiques en Méditerranée,



« tout au plus peut-on soulever quelques questions relatives à l’inversion du signe de la dépendance en rappelant qu’en Méditerranée, la tendance générale est à la constitution de “tranches” formées de deux ou trois éléments, selon l’altitude de l’arrière-pays : un port, un nœud de communications de plaines ou de plateaux intérieurs, un bastion refuge où sont préservées les valeurs traditionnelles d’une société. À partir de là tous les jeux de clientèles sont possibles, puisque la complémentarité des centres démographiques entraîne des déséquilibres multiples selon la nature de l’échange (échange des valeurs économiques, culturelles ou politiques). Enfin les tranches ainsi constituées d’un noyau continental et d’un port maritime ne sont pas égales entre elles : les relations de dépendance qu’elles entretiennent consacrent la domination d’une tranche dont le rôle portuaire (centre économique) l’a emporté sur le rôle continental (centre politique) [39]  ».




Yves Schemeil, consacrant son analyse à une comparaison entre les villes de Syrie, du Liban et d’Irak, fournit plusieurs exemples et en déduit que



« quelle que soit leur validité, ils peuvent être questionnés à partir du paradigme centre/périphérie dès lors que l’on tire d’une remarque banale, toute structure, ou tout groupe social, sont toujours le centre et la périphérie d’une autre structure ou d’un autre groupe, un corollaire logique en acceptant de représenter















Le concept d’intermédiaire culturel
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